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Disponible :
Be My Boss
Carter Blanchais est le mannequin que toutes les marques s’arrachent. Du moins, c’était le cas avant que son dernier dérapage fasse le tour des réseaux sociaux et des magazines, et qu’il se retrouve banni des défilés.

Pour sauver sa carrière, on le confie à Avery Jones, l’une des meilleures community managers de la profession. Désormais, c’est elle qui contrôle l'image du top model, son style vestimentaire, son train de vie… Mais croit-elle vraiment qu’il va lui obéir aussi facilement ?

Beau, insolent, provocateur, Carter va jouer avec les nerfs de la jeune femme, et cette collaboration risque de secouer bien plus que leurs carrières, car Avery et Carter vont devoir se confronter aux peurs qui les empêchent d’être eux-mêmes. Parviendront-ils à travailler ensemble, pour le meilleur et pour le pire ?
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Disponible :
Fire & Hell. Extreme Lover
Aaron est le bad boy de son campus. Sa règle d’or : aucune attache. Il vit sa jeunesse comme ça lui plaît : avec des filles, entouré de ses amis et écumant les soirées étudiantes.

Kim est très loin de ce monde-là : elle est sage, très studieuse et sort avec son amoureux depuis des années. Enfin ça, c’était avant qu’Aaron entre dans sa vie et lui ouvre les yeux !

Kim et Aaron s’agacent autant qu’ils s’attirent mais ils sont sûrs d’une chose : leur rencontre les marquera à tout jamais…
[image: Fire & Hell. Extreme Lover]
Disponible :
Invitée ou séquestrée ?
Elsa, une étudiante infirmière, se retrouve prise au milieu d’une fusillade. Témoin de la scène, Oscar Irvin, P.-D.G. d’Irving Inc, l’emmène dans sa propriété afin d’assurer sa protection.

Elsa ne le prend pas de cette manière et se sent captive, emprisonnée dans cette situation. Pourtant, elle n’a pas le choix et va devoir vivre avec Oscar le temps que l’assassin soit arrêté.

Il est inflexible et elle est insoumise. Que faire quand deux grands tempéraments se confrontent ?
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Disponible :
Soulmates
Lily et Andreas tombent éperdument amoureux : leur amour est fort, intense, sans limites. Sans limites ? Pas complètement, car la vie en a décidé autrement… Ils sont contraints de s’éloigner l’un de l’autre, la mort dans l’âme, mais jurent de se retrouver dès que possible.

Se joue alors une bataille dont ils ignorent tout entre ceux qui estiment que leur amour est destructeur, et qui veulent à tout prix les séparer, et l’incroyable force du destin qui les pousse l’un vers l’autre. Même si leur amour doit causer leur perte, Andreas et Lily ne laisseront personne décider à leur place. Jamais.
[image: Soulmates]
Disponible :
Toxic Hell
La vie n’a pas toujours été tendre avec Hena. À 19 ans, elle a été séquestrée deux mois dans une secte et les horreurs qu’elle y a subies l’ont marquée au fer rouge.

Pour tenter de se reconstruire, elle déménage à Monroe. Nouvelle vie, nouvelle université, nouveau départ. Mais fuir a un prix. Hena est obligée de voler pour subvenir à ses besoins.

Un soir, elle vole la mauvaise personne lorsqu’elle croise la route de l’implacable Nasser, ex-enfant de la rue, étudiant le jour et amateur de combats clandestins la nuit.

Ses poings sont son outil de travail : il frappe dur et cogne sans retenue. Quand il lui propose un marché pour se racheter, Hena sait qu’elle se jette dans la gueule du loup. Mais impossible de lui dire non.
[image: Toxic Hell]
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Prologue
None
 
Le vent cinglant et glacé qui souffle sur le parvis désert m’oblige à relever le col de mon pardessus en drap de laine marine, instinctivement. Je ne suis pas particulièrement frileux, mais depuis hier, le temps s’est considérablement dégradé. Il faut dire que l’automne qui vient d’arriver, avec son cortège de pluie, de bise et de luminosité en baisse depuis quelques jours, a tendance à être assez froid dans cette partie des États-Unis. Boston n’est pas réputé pour son climat agréable, et il y pleut bien plus souvent que je ne le souhaiterais.
C’est pourtant là que je vis, depuis aussi longtemps que je m’en souvienne. Depuis toujours, peut-être, mais mes débuts sont assez flous. C’est en tout cas ce qui est indiqué sur ma carte d’identité, quant à ma ville de naissance. Mais vu qu’elle est fausse, allez savoir.
Je lève les yeux vers le ciel gris, fronce le nez de dégoût face aux nuages noirs qui s’amoncellent au-dessus de la tour gauche, puis redescends mon regard vers le bâtiment en pierre de Roxbury qui me fait face. La cathédrale de la Sainte-Croix, avec son style néogothique et sa couleur orangée, ressemble à toutes les églises du monde. Triste, solitaire, macabre sous les cieux plombés. Néanmoins, en cette veille de Toussaint, l’activité y est un peu plus pressante que d’habitude. De ce que j’ai pu en observer, trente-deux personnes y sont entrées cet après-midi. Vingt-sept en sont déjà ressorties. Il ne reste donc là que sept personnes, cinq paroissiens et les deux prêtres qui officient aujourd’hui, mais qui empruntent l’entrée ouest.
Je fais quelques pas pour atteindre le portail central, que décore la rosace circulaire juste au-dessus de ma tête. Deux personnes âgées apparaissent à ce moment-là et je profite de l’ouverture de la porte pour me faufiler à l’intérieur, ramenant mon compte à cinq. Sitôt le vantail refermé dans un bruit étouffé, le silence de l’édifice me plonge dans l’ambiance sérieuse du lieu. Il n’est pas vide, comme je m’en doutais. Un homme et une femme sont assis sur les bancs du milieu. Ils sont loin l’un de l’autre. Aucune parole, aucune discussion. Ils semblent plongés dans la méditation pour l’un, dans la prière pour l’autre.
Aucune chance pour que la lumière du dehors suffise dans ce lieu confiné. Les vitraux qui ornent le lanterneau sont totalement inutiles pour tenter d’éclairer un tant soit peu l’intérieur. Nul rayon coloré par les éclats de verre ne vient frapper l’endroit. Sans doute serait-il temps d’allumer quelques lumières. Mais personne ne l’a fait pour l’instant, et ce sont les quelques bougies du chœur qui plongent la nef dans une lueur douce, faisant danser des ombres sur la pierre des colonnes et les arcs-boutants centraux.
D’un mouvement furtif, je m’agenouille au dernier rang, sans qu’aucun des deux bedeaux remarque même ma présence. Les doigts croisés sur le dossier du banc de devant, je plonge mon regard sur l’autel sur lequel brûle la bougie de la Présence Perpétuelle, puis sur le prêtre en soutane qui vient de disparaître dans la sacristie.
Mon nez capte les effluves prégnants de l’encens. L’odeur forte imprègne l’atmosphère, renforçant le caractère un peu hors du temps du bâtiment, comme si je me retrouvais plongé dans un espace-temps figé dans l’histoire, comme si les minutes s’étaient arrêtées brutalement. Mais, pour autant, je ne me laisse pas prendre à la douce torpeur qui règne en ce lieu. Mon esprit reste concentré sur mon objectif. Comme toujours.
Mes iris se décalent vers la droite, où je sais se trouver l’objet de mon intérêt du jour. Sous les arches du côté, sous le plafond voûté, à l’abri des regards, le confessionnal, encastré dans une alcôve du mur de pierre, accueille les pécheurs du moment. À l’approche des fêtes de la Toussaint, tout bon chrétien se doit de vider son âme, afin de pouvoir glaner quelques indulgences pour celles des défunts. Et c’est bien dans ce but que l’église est ouverte aux fidèles aujourd’hui et que les deux prêtres de la paroisse se relaient pour donner l’absolution aux habitués venus peu nombreux néanmoins aujourd’hui.
Je quitte mon banc, et d’une démarche féline, sans faire de bruit malgré mes chaussures en cuir sur les larges dalles de pierre taillée qui constituent le damier du sol, je contourne le gros pilier et rejoins le confessionnal en quelques pas. Depuis combien de temps ne me suis-je pas confessé ? Je crois ne l’avoir jamais fait, en fait. L’éducation que j’ai reçue ne m’en a pas donné l’occasion. Suis-je athée ? Je n’en sais foutre rien. D’aussi loin que je m’en souvienne, je ne me suis jamais vraiment posé la question, tout simplement parce qu’on ne m’a pas donné la possibilité de le faire. Agir. Ne pas réfléchir. Obéir, en toutes circonstances.
Mes doigts gantés se posent sur la poignée et je tire doucement, faisant grincer les gonds qui n’ont pas dû être entretenus depuis des années. Ils sont d’époque, si j’en juge par leur aspect vieilli et rouillé, mais solides. Je referme vite et m’assieds aussitôt. À travers le grillage de la porte, je peux apercevoir sans peine les deux paroissiens qui prient toujours dans la nef. Aucun n’a bronché, sans doute habitué au son que le battant fait à chaque ouverture.
Il ne me faut que quelques secondes pour que mes pupilles s’agrandissent et fassent entrer le peu de lumière qui parvient jusqu’ici. Peu importe, je n’en ai pas vraiment besoin pour ce que je suis venu y faire. Calé dans le fond du siège inconfortable, je tends l’oreille pour vérifier ce que je sais déjà : la cabine à côté de la mienne est occupée, comme prévu. Le bois craque, signe qu’on s’y meut, et une ombre passe derrière le grillage qui me sépare de mon interlocuteur. Je vois un visage se rapprocher. Masculin, dans la cinquantaine. Je le distingue mal, mais je le reconnais sans effort.
– Bénissez-moi, mon père, parce que j’ai péché.
Sa voix rauque semble émue tant elle tremble. A-t-il peur de se trouver là ? A-t-il tant de regrets sur ce qu’il s’apprête à dire ? Redoute-t-il plus le prêtre que les affaires louches dans lesquelles il a trempé ? Ou a-t-il vraiment une contrition véritable ? Je ne le saurai jamais, en vérité. Et il est clair que j’effacerai sans problème cet instant dès que j’aurai passé le portail de l’entrée. C’est ce que je fais toujours, c’est ce que l’on m’a enseigné. J’agis, puis j’oublie.
Sans répondre, je me penche vers l’avant tandis qu’il semble suivre le mouvement de mon corps, qu’il décèle sans doute comme une simple ombre qui joue sur le clair-obscur de la cabine où je me trouve. Il bloque et se fige, sans doute dans l’attente d’une parole, d’un geste qui l’encouragerait à déballer son sac. Il n’en aura pourtant qu’un seul, et sans doute pas celui qu’il attendait.
Je glisse ma main dans mon manteau sombre, et avec l’agilité d’un chat, dégaine mon 9 mm sans émettre le moindre son. Son émoi n’a même pas le temps de passer dans ses prunelles sombres. Quand le canon de mon silencieux passe une maille du grillage et que j’appuie sur la détente, il est déjà bien trop tard. A-t-il seulement le temps de se rendre compte qu’il va mourir dans l’instant ? Rien n’est moins sûr. En vrai, je m’en tape totalement.
Le « plop » puis le bruit d’un affaissement contre le bois sont déjà loin derrière moi quand je quitte le confessionnal à grandes enjambées discrètes. Plus léger qu’une plume malgré mon mètre quatre-vingt-dix et mes cent kilos, je rejoins la sortie sans qu’aucune des personnes dans l’église se soit même rendu compte que j’étais là.
Quand le sang coulera sous la porte encore fermée, quand le vrai prêtre venu remplacer le précédent se rendra compte du problème, je serai loin.
Habile, furtif, silencieux, on ne me voit pas, on ne se souvient jamais de moi. Je suis celui qui sème la tempête mais qui se déplace comme la brise. Je suis celui qui apporte le chaos mais qu’on n’a pas vu se déplacer.
On m’a surnommé None. Rien. Je crois que c’est ce que je suis. Pour moi aussi.
1
None
 
Me raser fait partie des rituels du matin. Immuable. Je ne pourrais pas débuter ma journée sans ça. Impossible. En tout cas, je ne l’ai jamais fait, et ça me convient très bien. Changer mes habitudes, je ne sais pas faire. J’ai besoin que tout soit à sa place et que rien ne déroge jamais à mes rites. Manies ? Rituels ? Doux euphémismes. Allez, sortons le mot : mes TOC.
J’avoue, j’en suis plein, depuis tout petit. Et je crois que ça ne s’arrange pas avec le temps. Trente-deux ans que je vis avec et que je finis par en rajouter un peu plus à chaque année qui passe.
La lame de mon rasoir dévale ma joue droite en suivant la ligne franche de ma mâchoire carrée où un chaume dru et brun recouvre déjà ma peau. Il est grand temps que je m’en débarrasse. Pas que ça me gêne physiquement. Non, c’est dans ma tête que ça me perturbe. Puis, je passe sur la gauche et réitère le même processus. Toujours dans cet ordre.
J’essuie ma peau redevenue glabre avec ma serviette-éponge et passe une crème hydratante neutre pour apaiser le feu du rasoir. Jamais de parfum, jamais d’after-shave. Se noyer dans la masse, ne laisser aucun souvenir olfactif. Ça fait partie du job.
J’enfile un tee-shirt à manches longues, noir, puis un jean sombre qui commence à être troué un peu partout mais que j’apprécie bien trop pour songer à le remplacer. Même pour les fringues, le changement est perturbant pour moi. Je me force à en acheter régulièrement, pour ne pas finir englué dans la même tenue tous les jours. Néanmoins, les teintes, elles, ne varient pas. Du noir, du gris, du marine. Des couleurs foncées qui m’aident à me fondre dans le paysage et qui me font tenter de passer pour le mec lambda, le voisin discret qu’on voit à peine et dont on ne se souvient même pas du visage.
Je me prépare un café long puis cale mes reins contre le plan de travail, la télécommande en main. C’est l’étape indispensable avant de commencer véritablement ma journée. J’avale une première gorgée, alors que je garde les yeux rivés sur les informations matinales d’une chaîne locale. Comme je m’en doutais, la une fait état de l’assassinat d’un mafieux la veille dans la cathédrale de Boston. Règlement de comptes, qu’ils disent, en abordant les raisons probables d’un tel massacre. Personnellement, je tique un peu sur le mot. J’ai fait ça proprement. Pas d’effusion de sang monstrueuse, pas de dégâts collatéraux, humains ou matériels. Une balle en pleine tête, simple et efficace. Je fronce les sourcils, un peu vexé.
L’efficacité, c’est ma marque de fabrique. Alors que nombre de mes collègues s’acharnent souvent sur leur proie, parfois avec un plaisir malsain, je vais toujours à l’essentiel. La violence ou la torture, très peu pour moi. Je ne joue pas avec mes victimes, je valide le contrat et je pars. Dans l’Organisation, celle pour laquelle je travaille, on m’appelle None, mais aussi l’Exécuteur. Je repère, je tue et je passe à la suite.
C’est d’ailleurs un message de mon employeur qui me sort de ma contemplation de l’écran de télé, lorsque mon téléphone se met à biper. Comment je le sais ? Personne d’autre ne m’appelle. Pas de famille, pas d’amis. Juste l’Organisation. Quelques collègues, à la rigueur, ceux de ma promo, mais ils sont rares. Les amitiés n’étaient pas encouragées, et comme pour le reste, ils ont tué les tentatives dans l’œuf. Il n’y a que Luke, à la rigueur, mais je sais qu’il est en mission spéciale aujourd’hui, donc injoignable.
 
[Contrat du jour

		sur boîte mail.]
 
Simple, concis. Comme à chaque fois. Un coup d’œil à ma montre, par souci du détail. Il est sept heures trente. Pile à l’heure. Ils savent que la ponctualité est un autre de mes tics et s’arrangent toujours pour être dans les temps. Me perturber, c’est bien la dernière chose qu’ils veulent, je crois, pour me garder en forme.
J’allume mon ordinateur portable et trempe mes lèvres une dernière fois dans mon café, que je termine d’une seule goulée avant de relancer le deuxième. J’attrape une barre de céréales dans le placard et je m’installe à la table de la cuisine, près de la fenêtre. Je mâche en silence et plisse les yeux en découvrant mon travail du jour.
C’est un contrat simple, de ceux où tous les détails sont donnés. Ce sont les plus nombreux, ceux qui ne posent aucun problème, ceux qui sont accomplis en cinq minutes chrono. Pas forcément ceux que je préfère, parce que je ne suis pas maître des détails. Mon truc à moi, c’est quand seul le nom m’est balancé. Dans ce cas-là, j’ai toute la liberté de faire moi-même mon plan d’attaque, de lancer mes propres recherches et de déterminer de quelle manière je veux accomplir la mission. Le rêve pour un méticuleux comme moi. Mais en ce moment, c’est de plus en plus rare, et j’avais bien espéré qu’on me laisserait l’occasion de faire autre chose que d’ôter juste la vie à un quidam que j’aurai oublié le lendemain.
Comme pour celui d’hier, je reçois la photo, l’emploi du temps et le lieu et l’heure où je pourrai trouver la victime. Je soupire, un peu blasé, avant de cliquer sur la fiche que je parcours des yeux en diagonale pour tenter d’en saisir la teneur.
Eva Baldini. 28 ans. Employée d’épicerie dans un quartier chaud de Boston. Célibataire, sans enfants. Travaille jusqu’à vingt heures. À éliminer à la sortie de son travail pour faire croire à une agression fortuite.
Mes yeux reviennent vers la photo, que je scanne. Brune, mignonne. Des yeux clairs qui contrastent avec son teint mat et sa chevelure de jais. Jolie fille. Je ne sais pas ce qui lui vaut ce traitement, mais en vrai, je m’en contrefous. Les contrats sur les femmes ne sont pas légion, mais ça ne me perturbe pas outre mesure. Homme, femme, je m’en balance totalement. Pas plus que le pourquoi du comment.
Je ferme le couvercle du portable, ramasse mes miettes avec minutie et retourne à la cuisine pour nettoyer les traces de mon petit déjeuner. Vaisselle, passage de l’éponge sur la table, essuyage et rangement du matériel. Lorsque tout est enfin nickel, j’attrape mon manteau dans l’entrée et je sors sur le palier pour verrouiller la porte.
Vu que mon boulot n’a lieu qu’à vingt heures, j’ai largement le temps d’aller faire mes courses. L’avantage de bosser le soir. Je tourne la clé dans la serrure, vérifie que la porte est bien fermée puis je dévale quelques marches. Six, exactement, avant de piler net. Eh merde. Je ferme les yeux, histoire de me calmer, mais rien n’y fait. Bordel, je sens que je ne vais pas avoir le choix. Je tente de reprendre ma descente, mais peine perdue. Mes pieds refusent d’avancer. Je pourrais essayer de passer outre, mais ça ne sert à rien, je le sais. Ça ne fait que reporter le problème, et je serai quand même forcé de revenir sur mes pas. Alors, de guerre lasse, j’effectue un quart de tour et commence l’ascension. Et là, je réitère les mêmes gestes que ceux accomplis une minute plus tôt. Je verrouille, je vérifie, je déverrouille et je recommence. Six fois. Huit fois. Pourtant, ça n’est toujours pas assez, je le sens au fond de moi. Quand je commence comme ça, c’est la boucle infernale et ça peut prendre des heures.
Un mouvement vers la droite me fait tourner la tête vers la porte de l’appartement d’à côté. C’est ma voisine, Mme Johnson, qui a passé la tête dans l’encadrement et qui m’observe en plissant les yeux. Elle fait ça à chaque fois que je m’acharne un peu trop longtemps, comme aujourd’hui. Alors je ferme les paupières et j’essaie de compter, de deux en deux. Pas de nombre impair, jamais. Lorsque je parviens à ne plus fixer que les nombres dans mon cerveau, ma main se relâche, et avant que ça ne me reprenne, je fais demi-tour et dévale les escaliers le plus vite possible. Je sais qu’une fois arrivé en bas, je pourrai me focaliser sur autre chose et je n’aurai plus besoin de revenir en arrière.
Lorsque je déboule devant l’immeuble, j’inspire l’air frais qui cingle mes narines et oxygène mes poumons. Quelques flocons virevoltent dans l’atmosphère polluée, ravivant mon intérêt sur autre chose et dérivant mes troubles compulsifs vers un autre but. J’enfonce mes poings dans les poches de mon manteau, je relève mon col et j’avance enfin sur le trottoir.
 
***
 
La nuit est tombée depuis un bon bout de temps, permettant une vue imprenable sur l’intérieur de la petite boutique parfaitement illuminé par les innombrables néons suspendus au plafond. L’un d’eux grésille d’ailleurs, ce qui ne manque pas de m’énerver. Néanmoins, comme toujours lorsque je suis en mission, mon cerveau se focalise sur mon objectif, heureusement. Si ça n’était pas le cas, je serais incapable de mener mes missions à bien, trop perturbé par les nombreuses occasions qui ne manquent pas de parasiter mon esprit déviant.
L’objet de mon attention est là. Seule depuis le départ du dernier client il y a de cela dix minutes, elle est en train de ranger sa vitrine, effectuant des allers-retours vers ce qui semble être la chambre froide, derrière son comptoir. Je pourrais, bien entendu, entrer dans la boutique, passer derrière la caisse et l’éliminer en moins de secondes qu’il ne m’en faut pour le dire. Mais je ne peux pas. Ou plutôt je ne veux pas.
D’une part, parce que l’Organisation tient à ce que ça passe pour une agression bête et méchante en pleine rue. D’autre part, parce que j’évite les caméras de surveillance, et ce magasin en est plein. Furtif, discret et invisible, je tiens à passer inaperçu.
Je jette un coup d’œil dans la rue, presque déserte, sans doute à cause des rafales de vent glacé qui soufflent aujourd’hui. La neige a cessé, ce qui n’est pas désagréable vu le temps que je viens de passer là, assis sur le capot d’une voiture inconnue, dans la ruelle qui fait face au magasin et qui me plonge dans une obscurité bienvenue. De mon point d’observation, j’ai une vue imprenable sur ma proie sans qu’elle se doute de rien.
Enfin, les lumières s’éteignent, une par une, jusqu’à ce qu’il ne reste que celle à l’avant. Derrière son comptoir, la fille met son manteau, passe la bandoulière de son sac par-dessus sa tête pour le porter en travers puis se dirige vers la porte, qu’elle claque puis verrouille. Elle se hisse sur la pointe des pieds pour attraper le rideau métallique qu’elle redescend jusqu’au trottoir avant de le cadenasser. Je tique en la voyant se relever aussitôt, sans intention de réitérer son geste. Merde, comme j’envie parfois tous ces gens « normaux » qui font les choses sans avoir besoin de les refaire deux fois de suite.
Dans l’ombre d’un réverbère dont le verre est cassé, je la vois remonter le menton et scruter les cieux. Peine perdue, poupée. Non seulement la nuit t’empêche de voir correctement les nuages, pourtant bien présents, mais surtout tu n’en auras plus rien à faire de la météo dans quelques minutes. À six pieds sous terre, la température n’a pas d’autre importance que de savoir si la décomposition prend plus de temps ou si les vers seront au mieux pour accélérer le processus…
Elle saisit un objet dans sa poche droite, qui me fait plisser les yeux. Mais ce n’est qu’un bonnet qu’elle s’empresse de placer sur ses longs cheveux raides, avant de repousser quelques mèches vers l’arrière pour dégager son visage. Elle est plus que jolie, elle est carrément belle. Toute simple, sans fioritures, sans maquillage outrancier pour l’alourdir comme les prostituées de mon quartier en portent, bien que je n’y connaisse rien, en définitive. Plus ronde, aussi, que je ne le pensais alors que je la distinguais qu’à moitié derrière son présentoir.
Sur le coup, je me demande bien ce qu’une fille comme elle peut bien avoir fait pour mériter un tel sort. Un contrat comme celui-ci, bien que classique dans le milieu, a forcément été motivé par un acte quelconque. A-t-elle volé ou emprunté de l’argent à la mauvaise personne sans réussir à le lui rendre ? Est-elle sortie avec le mauvais type, celui qui n’a pas apprécié de se faire larguer ? La mort est peut-être un châtiment un peu fort pour ce genre de méfait, mais on en a vu tuer pour moins que ça. À vrai dire, je n’en ai rien à foutre. Un contrat est un contrat. Le pourquoi du comment, je m’en tape. Je dois l’accomplir et ne pas chercher plus loin. Je fais ça depuis quatorze ans et ça me va bien.
Pas de questions, pas d’états d’âme. J’exécute les ordres et je reprends ma vie.
Pendant que je tergiverse de mon côté, la fille s’est mise en branle et a commencé à s’éloigner sur le trottoir vide. Ses regards furtifs et ses yeux baissés par terre témoignent de sa méfiance, ou de sa fatigue. Peut-être un peu des deux, à la réflexion. Je quitte mon poste d’observation et je me mets à la suivre, sur le trottoir d’en face. Décalé par rapport à elle, je la talonne sans qu’elle ait même l’idée qu’elle puisse ne pas être seule. Ses pas sont rapides, signe qu’elle essaie de ne pas traîner. Mais pas autant que les miens, et surtout bien moins subtils. Ses bottes noires tapent le bitume dans un étrange staccato à deux temps qui ravit mes oreilles, tandis que mes pas se font aussi discrets que les coussinets d’un félin.
Lorsqu’elle tourne vers une ruelle mal éclairée, j’approfondis la longueur de mes pas et me retrouve rapidement derrière elle sans qu’elle se rende compte qu’elle n’est plus seule. Et quand d’un bond, en plein milieu de la venelle, je lui saute dessus en enroulant mon bras droit autour de son cou, elle n’a même pas le temps de crier. Ma main gauche se plaque sur sa bouche, tandis que mon ventre s’écrase sur son dos. Prise par surprise, elle se braque et ses muscles se raidissent, dans un réflexe de peur et de surprise auquel je m’attendais. Son manteau, sans doute mal fermé, glisse au sol, alors qu’elle se retrouve en tee-shirt dans l’air glacial de la ville. Je bloque ses jambes à l’aide d’une des miennes, avant de la pousser contre le mur et de lui claquer la joue contre les pierres froides.
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